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Les acteurs de la ville ouverte. Le quartier San Salvario à 
Turin 

 
Fiorenza Gamba 

 

Une ville ouverte n’est pas un lieu presque utopique ni seulement un lieu engagé 
qui a fait de l’ouverture son credo. Une ville qui se veut ouverte est confrontée à 
des tentatives, leurs développements et leurs impasses, pour réaliser cette ambi-
tion. L’un des aspects qui montre le plus et en même temps met à l’épreuve cette 
ouverture dans la ville, c’est la migration. Entre assimilation et inclusion, la ville 
est confrontée immédiatement à une multiplicité de facteurs, d’idées et d’actions 
dont l’accord n’est pas donné. Toutefois il y a des exemples, des tentatives de 
ville ouverte qui, sans en ôter les aspects problématiques, ne sous-estiment pas 
les initiatives des différents acteur·e.s, les différentes organisations. Tel est le cas 
du quartier San Salvario à Turin, le quartier de la première vague de migration 
internationale (extra-européenne) en Italie, et, par conséquent, fortement touché 
par la migration, considéré comme un exemple d’ouverture, certainement loin 
d’être accomplie une fois pour toutes, mais plutôt comme une activité qui doit être 
reprise et remise en cause sans cesse. 

 

Quand on fait référence à la “ville ouverte” on a tendance à penser à une unité 
holistique, un lieu presque utopique, qui satisfait plusieurs critères de manière 
quasi naturellement harmonieuse. Également, on pense à une ville engagée, qui 
a fait de l’ouverture son credo. Une pensée moins bienveillante, cependant, trouve 
dans la ville ouverte les signes d’une opération de marketing, efficace pour vendre 
la ville et ses produits, à savoir : sa renommée touristique et culturelle, son attrait 
dans différents secteurs économiques, entrepreneuriaux, créatifs (Florida 2002 ; 
Sennett 1996).  

Toutefois, quand on se retrouve à étudier la ville ouverte – mieux : les villes dans 
leur tentative, leur développement et leurs impasses pour se réaliser comme des 
villes ouvertes –, alors on est confronté immédiatement à une multiplicité de fac-
teurs, d’idées et d’actions dont l’accord n’est pas donné. Tel est, justement, le 
programme de recherche du projet UNIC – Unexpected Inclusions : Migrations, 
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Mobility and Open City1, lequel concentre son attention sur les acteurs de cette 
ville, sur leur agentivité, sur la relation, comme l’a bien décrit Pierre Sansot (1973), 
entre l’être humain et les espaces de la ville et entre les êtres humains dans les 
espaces de la ville. 

L’un des aspects qui montre le mieux, et qui en même temps met à l’épreuve cette 
ouverture de la ville, est la migration. Étant donné qu’elle a été, et est encore, un 
véritable défi dans les villes, il me semble pertinent d’analyser à ce sujet une ville 
en ce sens emblématique en ce qui concerne l’Italie, mais aussi, de manière plus 
générale, l’Europe. En particulier, l’attention des chercheurs et chercheuses de 
l’équipe de recherche s’est concentrée sur le quartier de San Salvario à Turin, le 
quartier de la première vague de migration internationale (et donc extra-commu-
nautaire) en Italie, et, par conséquent, sur sa transformation due à la migration. Il 
peut être considéré comme un exemple, voire une tentative de ville ouverte, sans 
en ôter les aspects problématiques qui se présentent, mais également sans sous-
estimer les initiatives des différents acteurs, les différentes agentivités, qui invitent 
à considérer ce quartier comme un exemple d’ouverture, certainement loin d’être 
accomplie une fois pour toutes, mais qui doit plutôt être reprise et remise en cause 
sans cesse (Body-Gendrot, Martiniello, 2016). 

Pour comprendre les enjeux qui ont caractérisé ce quartier au fil du temps, il est 
utile tout d’abord d’encadrer l’analyse dans la perspective de recherche du projet 
UNIC. Ensuite on peut alors suivre les parcours migratoires qui l’ont traversée et 
les transformations qui ont gravé sa physionomie à partir des années 1980. Enfin, 
il serait ainsi possible de donner un aperçu des acteur·trice.s2 qui actuellement 
font le quartier et de leurs interactions. Pour conclure, il sera utile de souligner 
quelques aspects problématiques et quelques questions ouvertes par rapport à 
l’avenir du quartier San Salvario, mais extensibles aussi à toutes les villes qui 
veulent rester vivantes et habitables (Hénaff 2008). 

Perspectives de recherche 

Pour éclairer les dynamiques du quartier San Salvario présentées ici, il convient 
de présenter un rapide panorama des perspectives de recherche du projet UNIC. 
La mobilité et la migration ne sont pas seulement deux éléments qui remettent en 
cause la façon de concevoir le “vivre ensemble”, ils sont aussi des éléments qui 

 
1 Le projet UNIC Unexpected Inclusions. Migration, Mobility and Open City est un projet 
financé par le Fonds National Suisse par la subvention 100019E_190051. 
2 [NdE] Par souci d’alléger le texte, il sera désormais employé le mot « acteur » dans un 
sens inclusif, ce qui va dans le sens de l’article. De même avons-vous opéré de la sorte 
dans le texte. 



 

   
 

81 

mettent à l’épreuve l’ouverture de la ville. C’est justement en raison des constants 
flux migratoires, de la mobilité continuelle, de la circulation de la population, que 
les pratiques quotidiennes fondées sur les valeurs et les traditions peuvent s’avé-
rer limitées, insuffisantes ou périmées, et doivent être revues et conçues de ma-
nière à permettre l’inclusion tant des nouveaux et nouvelles arrivant·e.s que de la 
population établie, aussi bien que de la population temporaire (Cattacin, Gamba 
2021). Dans le cas contraire, les échanges, la coopération et les interactions sont 
impossibles et l’oppression, la marginalisation, le ressentiment et l’exclusion en 
sont les conséquences. 

L’une des initiatives vouées à promouvoir l’inclusion dans les villes, à mettre en 
place des politiques d’accueil, à prendre en charge la gouvernance de la migration 
est celle des « city networking activities » qui présente une ample diversité de 
configurations : certaines sont créées spontanément “d’en bas”, en partie en ré-
action à une dérive autoritaire de la gestion des migrations, pendant que d’autres 
sont dirigées par des organisations internationales “d’en haut”, toutes ayant en 
commun le fait que ce sont les institutions locales qui mettent en place des poli-
tiques d’intégration (Caponio et Borkert, 2010). On peut parler en fait de para-
digmes locaux, intégrés par des mouvements urbains locaux, dont la multiplication 
est un phénomène mondial (Lacroix 2021). 

À l’intérieur du contexte global, il y a des spécificités locales, qui ne sont pas à 
l’abri d’éléments problématiques. Par exemple, d’après Bolzoni (2019 : 437) se 
référant notamment à la ville de Turin, l’inclusion et la participation présentent un 
caractère sélectif : seules certaines positions sont légitimées, habilitées et in-
cluses, à savoir celles qui sont alignées sur l’agenda urbain “néolibéral” existant. 

Le projet UNIC se pose dans une perspective transversale par rapport à ces thé-
matiques et se focalise sur trois axes : 
Le premier aborde la thématique de l’ouverture à une coexistence négociée basée 
sur le respect réciproque. C’est le rôle des groupes d’accueil, souvent créés spon-
tanément ou liés à des groupes de la société civile, dont le but ultime est le “vivre 
ensemble” sur un territoire de négociation (Hamann et Karakayali 2016). 
La deuxième porte sur la création de compatibilités culturelles et pratiques entre 
les nouveaux et nouvelles arrivant·e.s et les personnes établies. C’est le rôle des 
associations de migrants, qui offrent un contexte dans lequel on apprend com-
ment les différences peuvent être compatibles. Dans ces associations, les diffé-
rences religieuses, les rôles des sexes et les modes de vie sont occasions de 
discussions (Moya 2005). 
Le troisième est une approche envisageant la promotion de l’inclusion. À savoir, 
le rôle des rituels, qui relient les parcours de vie appropriés à l’histoire de la ville, 
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créant un sentiment d’appartenance et offrant une légitimité symbolique aux ha-
bitants d’une ville (Sennett 2012 ; Löw 2013). 

Histoire d’un quartier des différences 

Le croisement de ces trois axes a été le cadre à partir duquel il a été possible de 
définir les acteurs de l’inclusion et de l’ouverture de San Salvario, d’observer leurs 
interactions et de réfléchir jsuqu’à quel point et de quelle manière il est possible 
de le considérer comme inclusif. Si, au préalable, l’analyse s’est développée à 
l’appui d’une littérature spécialisée – tant au niveau local, concernant la réalité 
turinoise, que dans un contexte international, notamment européen – la partie la 
plus conséquente est par contre constituée de l’analyse développée à partir des 
informations, des récits et des représentations qui ont été délivrées lors des en-
tretiens menés avec les acteurs, reconnu·e.s comme les producteur·trice.s de 
cette ouverture, certain·es témoins aussi de la première vague de la migration 
extra-communautaire. 

C’est à partir de leurs témoignages qu’est ressortie l’histoire du quartier, un quar-
tier des différences, où les différent·e.s acteurs ont participé à l’activation d’une 
dynamique d’ouverture. 

L’arrivée des migrant·es extra-communautaires 

Dans les années 1980, le quartier de San Salvario a connu l’arrivée de nombre 
des migrant·e.s non européen·ne.s, ce qui a fortement altéré son équilibre. Bien 
que le quartier ait été déjà touché par des vagues migratoires répétées, ce n’est 
qu’avec l’arrivée de grands contingents de migrant·e.s qu’une véritable crise est 
apparue. En fait, le quartier, comme d’autres dans la ville, avait déjà connu des 
vagues de migration dans le passé, car entre les années 1950 et les années 1970, 
il était devenu la destination d’une intense migration interne au pays, du nord-est 
au nord-ouest d’abord, du sud au nord ensuite (Bagnasco 1986). À partir des an-
nées 1980, les flux migratoires reprirent, cependant cette fois-ci il s’agissait d’une 
migration externe : Roumanie, Maroc, Chine, Albanie, Pérou, Nigéria étaient les 
pays de provenance des communautés les plus nombreuses. L’opposition entre 
ceux et celles qui arrivaient et ceux et celles qui résidaient déjà dans la ville généra 
des conflits et suscita des dynamiques inédites.  

Durant les années 1990, San Salvario devint non seulement le territoire, mais 
aussi le symbole des tensions profondes entre les habitant.e.s et les migrant·e.s. 
Ainsi, le quartier se fit connaître au niveau national comme symbole de la crise 
urbaine (Allasino, Bobbio, Neri, 2000). Il s’agissait d’une situation réelle, mais qui 
était intensifiée par les médias et les discours publics qui insistaient sur la pré-
sence de personnes étrangères, jugées responsables des problèmes de sécurité 
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publique, de trafic de drogue et de dégradation générale du quartier, lequel était 
décrit, et en conséquence perçu, comme dangereux et peu sûr. Les migrant·e.s 
devinrent alors visibles, mais menaçant·e.s. Plusieurs commerces fermèrent, des 
bâtiments entiers furent vendus, et pourtant en même temps les migrant·e.s 
étaient les destinataires d’une exploitation qui jouait en faveur d’une spéculation 
immobilière, d’ailleurs déjà fort expérimentée dans des contextes similaires (Aal-
bers 2006). La situation devint de plus en plus tendue et culmina avec l’intention, 
diffusée parmi certains groupes d’habitants, d’instituer des rondes punitives dans 
les rues du quartier, soit organisées par le parti de la Lega Nord soit auto-organi-
sées dans des comités portant parfois des noms sinistres, comme « Cittadino di-
fenditi da solo » (Citoyen défends-toi par toi-même). C’est à ce moment, en 1995, 
que l’administration locale dut intervenir pour éviter que les tensions ne dégéné-
rassent en émeutes. 

C’est donc à ce moment qu’à côté des acteurs institutionnels traditionnels – police, 
préfecture, bureau des étrangers – les représentants des institutions religieuses 
du quartier ont font leur entrée. En particulier, ce fut la figure et la forte personna-
lité du prêtre du quartier de l’époque, don Piero Gallo, « prete e cittadino » (prêtre 
et citoyen, cf. Gallo 2016), qui joua un rôle de médiateur et de référence, impli-
quant également d’autres institutions religieuses du quartier : juive, protestante, 
musulmane. Son activité de médiation contribua à apaiser les conflits à San Sal-
vario et devint un exemple repris dans d’autres contextes italiens similaires.3 Son 
témoignage nous donne un aperçu de l’ambiance de l’époque : 

« En 1992, il n’y avait pas encore beaucoup de mouvement, 
mais en 1993, 1994, c’était clair que l’immigration arrivait et 
donc les chiffres ont commencé à être élevés. Disons qu’en 
1994, il y avait un grand malaise dans le quartier et qu’en 
1995, en été, certains commerçants ont dit "nous fermons". 
J’ai vu des familles partir et s’en aller, car d’après elles, c’était 
impossible de survivre, dans leur bloc d’appartements, et 
cela c’est un mauvais signe. [...] Durant l’été 1995, j’étais in-
quiet parce qu’on entendait ce qui se passait. [...] À l’époque, 
Valentino Castellani était le maire et il voulait que nous, les 
curés de la ville, connaissions le plan d’aménagement du ter-
ritoire. Le conseiller municipal, Corsico je crois, allait l’illustrer 

 
3 Don Piero Gallo a été prêtre de la paroisse de San Salvario Pietro e Paolo Apostoli de 
1992 à 2012, pendant la période de la grande vague de migration à Turin. Pour son travail 
de médiation des conflits sociaux dans le quartier de San Salvario, il a reçu le prix European 
Common Word Award en 2004. 
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dans la Sala Rossa (Salle Rouge) et il m’a demandé de faire 
un rapport sur la sécurité. J’ai fait ce rapport et ce jour-là, une 
amie, Maria Teresa Martinengo, journaliste à La Stampa, est 
venue me voir et je lui ai dit : "Ce soir, j’irai à la mairie et il y 
a le conseiller qui va présenter le plan directeur ; on m’a de-
mandé de parler de sécurité, et pour être plus convaincant, 
j’y vais aussi avec les signatures des autres églises [musul-
mane, protestante, juive – ndt], je pense que c’est important". 
Elle téléphone immédiatement à son rédacteur en chef qui lui 
demande de se faire envoyer le texte. Le lendemain, La 
Stampa a publié un titre en pleine page, à la page de la ville, 
intitulée "Envie de baston à San Salvario". Ce titre a ensuite 
été une référence pour beaucoup d’autres choses, beaucoup 
d’autres interviews, beaucoup d’autres interventions ». (P. 
Gallo, entretien 2.06.2021 – notre traduction). 

Cet engagement par la médiation dans le quartier, également redoublé par la re-
présentation de cette même médiation dans la presse, concourra à la diffusion 
dans le quartier d’un modèle d’agir et de collaboration « à acteurs multiples », 
combinant institutions politiques, de gouvernance et religieuses, associations 
laïques et bénévolat, fondations privées, notamment la Compagnia di San Paolo, 
ainsi que que des entreprises et acteurs individuel·le.s, et surtout des ensei-
gnant.es. 

Au-delà de la migration : un quartier ouvert à toutes et tous  

Ce travail de collaboration entre acteurs multiples a eu son moment de dévelop-
pement et de formalisation avec la constitution de L’agenzia per lo sviluppo locale 
San Salvario. Née en 2003 comme réseau d’associations travaillant à la réhabi-
liation sociale, environnementale, culturelle et éducative du quartier, elle fédéra 
depuis le début nombre d’associations mettant en place des projets issus d’en 
bas, mais c’est à partir de 2010, avec la naissance de la Maison du quartier San 
Salvario, que l’agence put vraiment accomplir sa mission. Elle est hébergée dans 
les anciens bains publics, un lieu non seulement central du quartier, mais aussi 
symbolique, en tant que lieu anciennement fréquenté par un public défavorisé et 
devenu un espace public d’affirmation d’appartenance, où prennent place des ac-
tions de solidarité et des événements conviviaux. Dans sa phase de constitution, 
le réaménagement de la maison fut financé par la Fondation Vodafone (avec la 
contribution de la Compagnia di San Paolo et des institutions locales), ce qui per-
mit de transformer les locaux des bains publics en un ample espace polyfonction-
nel, idéal pour des activités différentes.  
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Il faut toutefois souligner que la caractéristique décisive qui fait de cette réalité 
territoriale un modèle d’espace ouvert, de bien commun de succès, relève du fait 
que la gestion de la structure est séparée de la réalisation des activités, à savoir 
que ceux qui sont censés gérer la structure ne réalisent pas directement les acti-
vités. Au contraire, ils offrent à d’autres (associations, citoyens actifs individuels, 
bénévoles, groupes informels, etc.) un espace, des équipements, des outils de 
communication, un soutien technique et organisationnel et un soutien dans la col-
lecte de fonds. 

C’est justement cette conception de service public qui permet à la Maison de quar-
tier d’impliquer un nombre important de sujets individuels et collectifs, de générer 
continuellement des projets, de rester ouverte sept jours sur sept de neuf heures 
à minuit. Surtout, cette conception du service public ne correspond pas à un pro-
gramme figé, mais suit et accompagne la dynamique et les transformations du 
quartier et ses problématiques, aussi bien que ses exigences et ses désirs, 
comme l’explique le directeur de l’Agenzia per lo sviluppo locale San Salvario, 
Roberto Arnaudo : 

« L’Agence est une association de deuxième niveau, c’est-à-
dire que nos associés ne sont pas des personnes physiques, 
mais des personnes morales : il s’agit d’autres organisations 
à but non lucratif ou de paroisses ou de syndicats, des asso-
ciations de divers types, des coopératives sociales opérant 
dans le quartier de San Salvario. Notre base d’adhérents est 
donc constituée d’environ 25 organisations, dont tout d’abord 
la paroisse, l’oratoire, le théâtre Baretti, le Group Abele (qui 
a des activités dans le quartier), les associations environne-
mentales, les associations de promotion sociale, l’ASAI (As-
sociation d’Animation Interculturelle) ; et ce sont les repré-
sentants de ces organisations qui sont membres de l’agence 
et qui soutiennent les activités de l’agence. Par ailleurs 
l’Agence n’est pas une entité qui fournit des services à ses 
membres, mais qui demande à ses membres de contribuer 
au développement d’activités visant à améliorer la qualité de 
vie dans le quartier. […] La mission de l’association est de 
n’avoir aucune limite en termes de domaines ou d’objectifs. 
Elle se base sur l’idée de réaliser des actions et des activités 
destinées à un territoire spécifique dans les domaines cultu-
rel, social et environnemental, peu importe, mais qui doivent 
être destinées au territoire de San Salvario ». (R. Arnaudo, 
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directeur de l’Agenzia per lo sviluppo locale San Salvario, 
entretien du 6 novembre 2020, notre traduction) 

Il est alors clair que la migration n’est pas, ou n’est plus, une fixation dans le quar-
tier, ce problème qui faisait la “une” dans la presse locale dans les années 1990 
et qui devait être traité par des institutions et des programmes dédiés. En effet, 
actuellement la migration non seulement se superpose, se croise, se mélange 
avec d’autres problématiques, mais parfois devient une spécificité et une res-
source en mesure de prendre en charge certains problèmes du quartier.  

Dès lors, on retrouve dans le quartier une large palette d’interventions qui témoi-
gnent d’une ouverture envers la “différence”. San Salvario demeure un quartier 
d’immigré·e.s, musulman·e.s originaires du Maghreb en particulier, mais il est de-
venu aussi un quartier universitaire qui attire nombre d’étudiant·e.s qui arrivent 
d’autres régions italiennes, mais également de l’étranger, cela en raison non seu-
lement de la présence de plusieurs facultés, mais aussi de résidences universi-
taires. De même, il est très prisé des habitant·e.s de la classe moyenne tant par 
sa position favorable – il est proche du fleuve et de la colline, comprend un grand 
parc urbain, et se situe à quelques pas du centre-ville – que par ses services, 
notamment un réseau de transport public qui le relie facilement aux autres quar-
tiers. Certain.e.s intellectuel·le.s en ont fait leur quartier général, justement pour 
son ambiance et son ouverture envers les “différences”, lesquelles n’excluent ni 
une activité de prostitution ni une activité de “deal” dans certaines zones bien dé-
limitées, mais sans que cela n’évoque plus des « comités autoorganisés de ci-
toyen·ne.s pour se défendre par soi-même ».  

Dans ce contexte les initiatives axées exclusivement sur les migrant·e.s sont de-
venues moins fréquentes à la faveur d’actions destinées au quartier, ou aux per-
sonnes fragiles, comme les personnes âgées ou les enfants. De la même ma-
nière, les activités culturelles sont transversales aux origines des participant·e.s : 
parfois ce sont les migrant·es qui organisent des activités pour les habitant·e.s 
d’origine italienne, par exemple des cours d’arabe dans les écoles ou de cuisine 
dans la Maison du quartier ; parfois ce sont les différentes institutions religieuses 
qui se mobilisent au soutien des habitant·es. ou des hôtes fragiles du quartier. À 
cela il faut ajouter que maintes initiatives reposent sur des activités informelles et 
individuelles.  

Quelques exemples peuvent aider à comprendre comment les différences se par-
lent, se conjuguent et agissent dans ce quartier. C’est le cas des Madri di 
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quartiere4 (mères de quartier) : des femmes étrangères habitant à San Salvario, 
formées pour aider les personnes en difficulté en fournissant des informations sur 
les services utiles, en agissant comme pont entre les familles étrangères du quar-
tier et les services fournis par la ville et les associations locales. Mais aussi, for-
matrices à leur tour d’autres mères du quartier, prêtes à accomplir les mêmes 
tâches pour d’autres personnes en difficulté, étrangères ou Italiennes, peu im-
porte. 

Dans un contexte différent, mais avec le même but solidaire, on trouve Giorni di 
marmellata (Jours de confiture), une idée simple et pourtant efficace, mise en 
place par un volontaire de la Maison du quartier, Michele Caggia, pendant les 
fermetures du confinement de la pandémie du Covid-19. C’est le constat que les 
fruits donnés par les bénévoles afin d’être distribués aux gens qui se trouvent en 
difficulté, restent parfois inutilisés sans qu’on puisse les conserver. Alors, pourquoi 
ne pas les transformer en confiture à vendre, et destiner les recettes à l’achat de 
nourriture solidaire ? comme se souvient son promoteur : 

« [...] des fruits ont commencé à arriver qui, comme on disait, 
n’étaient pas exactement dans l’état idéal pour être distri-
bués, et un samedi après-midi, j’ai eu l’idée de créer – com-
ment l’avons-nous appelé ?  – Jours de confiture, et puis j’ai 
demandé aux religieuses si elles étaient partantes… je leur 
ai apporté des fruits [...] et elles ont commencé à faire de la 
confiture et nous avons commencé à la distribuer, en deman-
dant que tout ce que les personnes voulaient nous donner 
soit versé à une œuvre de charité [...]. Les religieuses ont 
commencé à faire de la confiture, ensuite j’ai impliqué un 
imam du Corso Regina et sa femme a aussi commencé à 
faire de la confiture […] » (M. Caggia, entretien 6 novembre 
2020, notre traduction).  

Et c’est là, dans le quartier que la différence et l’ouverture, par le biais de la soli-
darité, se manifestent. La transformation des fruits en confiture fut initialement 
confiée aux sœurs vincentiennes, mais très rapidement d’autres acteurs s’ajoutè-
rent, avec les imams des deux mosquées, l’une de San Salvario, l’autre de Corso 
Regina, dans un autre quartier, tout un chacun apportant des recettes person-
nelles. La production se diversifia ultérieurement, suivant les suggestions d’un 

 
4 Mères de quartier est un projet initialement mis en œuvre par l’association Il Mondo di 
Gioele et actuellement mené par l’association Terra e Pace. Le projet a introduit en Italie la 
figure de « mère de quartier » expérimentée à Berlin depuis 2004. 



 

   
 

88 

garçon du quartier originaire du Cap-Vert, autant que par l’usage d’une recette 
juive. Diffusée à travers facebook dans une page dédiée, l’idée a rencontré un 
plein succès et permis l’achat de nourriture pour les personnes en difficulté. 

À San Salvario la différence et l’ouverture passent aussi par des moments festifs 
qui sont conçus comme de véritables rituels, lesquels ne sont pas seulement des 
ruptures de l’ordre du quotidien, des moments d’effervescence, mais aussi des 
événements qui développent l’appartenance à un territoire, dans ce cas le quar-
tier, qui est vécu comme un bien commun par ses habitant·e.s. 

L’un de ces rituels urbains d’appartenance territoriale (Gamba, Cattacin, White 
2022) les plus emblématiques de San Salvario est peut-être l’IftarStreet, la fête 
traditionnelle musulmane du banquet de la rupture du jeûne pendant le Ramadan, 
qui s’est transformée en une véritable fête de quartier. Elle est non seulement 
ouverte à tous et toutes sans distinction de religion ou de quelque appartenance 
que ce soit, mais, bien plus, elle est une fête où tout un chacun peut apporter sa 
contribution à la réalisation, tant dans la préparation, que dans le déroulement, 
dans la clôture et dans le retour au quotidien. Symboliquement placée entre la 
mosquée Omar et l’église catholique des SS. Pietro e Paolo Apostoli, la longue 
enfilade de tables a accueilli dans l’édition 2014 quelque deux mille personnes et 
une participation à toutes les différentes phases du banquet dans une ambiance 
qui a surpris les organisateurs : 

« Ce fut une surprise pour nous, la grande participation de 
tout le quartier. Nous n’aurions jamais imaginé qu’il y aurait 
eu autant de personnes prêtes à nous aider et à partager ce 
moment avec nous. Ainsi, nous ne sommes pas les organi-
sateurs, c’est une fête pour tout le quartier où chacun apporte 
quelque chose et où tout le monde est le bienvenu ». (Walid 
Dannawi, vice-président de Associazione culturale islamica 
San Salvario, entretien 21 avril 2022, notre traduction) 

Conclusion 

Ce qui ressort de cette reconnaissance, bien que partielle, des acteurs et de 
l’agentivité du quartier San Salvario dans une perspective d’ouverture, c’est que 
après des années de tension entre les habitant·e.s et les nouveaux et nouvelles 
arrivant·e.s, le quartier s’est engagé à se construire comme quartier ouvert, prêt 
à faire face aux problèmes et aux défis qui se manifestent à différents niveaux au 
quotidien (Hall 2015), et cela à l’initiative de multiples acteurs : institutions admi-
nistratives et politiques citoyennes et locales, accompagnées par des associations 
de quartier, dont la principale est l’Agenzia per lo sviluppo locale San Salvario 
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avec sa maison de quartier ; les différentes et nombreuses institutions religieuses 
du quartier – églises catholique et protestante (dans ses différentes confessions), 
église vaudoise, synagogue juive, mosquée musulmane ; nombreuses associa-
tions culturelles ou sociales qui sont moins des associations de migrant·e.s que 
des associations transversales d’entraide ; bénévoles organisés ou spontanés. 
Parmi toutes les formes d’agentivité mises en place par ces acteurs, une place 
importante est occupée par les rituels urbains, à savoir les fêtes, festivals, événe-
ments, à périodicité, ampleur et participation variables, qui tissent des liens d’ap-
partenance entre les habitant·e.s et le quartier de même qu’entre les habitant·e.s 
(Gamba, Cattacin 2021). 

Un quartier se transforme pour demeurer vivant, il n’est d’aucune manière exempt 
de problèmes, mais c’est justement sa vocation d’ouverture qui lui permet de les 
discerner. Dans cette perspective, c’est seulement la pratique urbaine qui peut 
produire une communauté (Blokland 2017). Cela vaut aussi pour San Salvario. 

La pratique de longue haleine de l’ouverture envers les différences, ainsi que leur 
présence visible dans les espaces publics du quartier vont de pair avec une cer-
taine indécision par rapport à l’avenir de San Salvario qui inévitablement l’amène 
à devoir décider ce qu’il veut devenir. En effet, l’ouverture du quartier, les diffé-
rences qu’il abrite et représente qui lui valent l’appellation de quartier multieth-
nique ou de quartier de mixité, attirent de nombreuses activités commerciales 
orientées vers les loisirs : les bars, les cafés, les restaurants, ont redessiné le 
panorama des rues et des places, changé leur fréquentation et leurs rythmes, en 
d’autres termes ont fait de San Salvario le quartier de la movida, avec tous les 
effets indésirables que cela peut aussi impliquer – bruit, ordures, etc. 

Si pour certains analystes gentrification et movida amènent le quartier à une dé-
rive qui remet en cause son authenticité et son habitabilité, expulsant nombre 
d’habitant·e.s et des commerçant·e.s contraint·e.s à choisir des quartiers moins 
chers et plus tranquilles, d’autres, comme le président de l’Agenzia per lo sviluppo 
locale San Salvario, s’opposent à la dimension univoque de cette narration qu’il 
définit comme « rhétorique de la gentrification ». Une analyse plus complexe est 
proposée à la place, valorisant le rôle d’agrégation accompli par le quartier à 
l’égard des jeunes, sans pour autant ôter le fait que cette transformation a pris 
une ampleur non prévue, mais sans ôter non plus le fait que la disparition des 
anciens commerces n’est pas uniquement le fait de la gentrification, en particulier 
de la gentrification commerciale conçue comme strictement liée à la migration et 
à la multiethnicité du quartier, mais s’explique aussi par une politique de libérali-
sation des licences qui a fort influé sur le profil des activités et leur transformation. 
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En fin de compte, c’est ce nouveau défi, qui s’ajoute à d’autres de signes diffé-
rents, tels que la crise post pandémie ou l’accueil des réfugié·e.s ukrainien·ne.s, 
qui donne la mesure de l’ouverture de ce quartier. Un quartier loin de se définir ou 
de pouvoir être défini une fois pour toutes, donc fermé, mais au contraire un quar-
tier en transformation continue, dont l’esprit peut bien être résumé par la phrase 
de présentation du site de la Casa del quartiere San Salvario : « un atelier d’idées 
pour un quartier en continuelle transformation ». 
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